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Quelle meilleure manière de réellement découvrir un pays que d’aller y habiter 

quelques mois, non pas comme un touriste, mais comme un vrai habitant? C’est le 

mandat que je me suis donné en partant au Sénégal. Pas d’hôtel, pas de luxe, pas même 

de tourisme, la cohabitation avec les Sénégalais chez les Sénégalais seulement! Si cette 

manière m’a fait découvrir et apprécier le Sénégal d’une manière beaucoup plus 

profonde, elle n’a pas manqué d’amener certains petits chocs de valeur et du 

dépaysement en quantité! Voici donc un bref résumé des surprises et des défis que j’ai 

rencontré là-bas. 

 

Premièrement, il faut dire que je suis arrivé au Sénégal bien conseillé. Les formations 

avec Mer et Monde et les conseils de quelques proches expérimentés en la matière ont su 

me donner l’attitude adéquate pour cette aventure. Je suis parti avec la ferme intention 

d’expérimenter le Sénégal, tel qu’il est, sans vouloir l’adapter à mes standards ou le 

juger, et en me répétant qu’il est prétentieux de penser que je puisse, seul, en deux mois, 

changer quoi que ce soit qui me déplairait ou me choquerait (valeurs différentes, 

pauvreté, misère, etc.). 

J’ai donc été confronté à une série de différences qui ont été surmontées avec plus ou 

moins d’aisance. L’impératif sénégalais en fait partie. Il n’est pas coutume de dire « s’il 

vous plait » ou « merci » au Sénégal. Souvent, les phrases ressemblent plutôt à des 

ordres, mais tel n’est pas le cas, il faut le réaliser, sinon c’est la crise garantie! En y 

réfléchissant, on se rend vite compte que ces mots que nous utilisons ont été inventés par 

les Européens de jadis et se sont grandement répandus, mais ils ne sont pas universels. 

C’est un standard culturel qui n’est pas applicable partout. Pourquoi donc s’attendre à ce 

qu’un Sénégalais utilise ces formules? En observant, on remarque que les Sénégalais se 

témoignent du respect par une foule d’autres attitudes plus honnêtes, complexes et 

exigeantes que la simple utilisation d’un patois qui, au Québec, peut être utilisé par 

automatisme, hypocritement, sans l’intention sous-jacente de montrer du respect.  



Un autre aspect est la violence physique qui est beaucoup plus présente et acceptée au 

Sénégal. Avec un peu de recul, je suis arrivé à me dire que le Québec a simplement 

remplacé la violence physique par la violence psychologique. Celle-ci ne fait peut-être 

pas d’ecchymoses, mais elle laisse parfois des marques plus profondes et permanentes. 

On n’a qu’à penser aux enfants qui sont stigmatisés et systématiquement rejetés dans nos 

cours d’école, à ceux qui développent de gros troubles d’estime de soi, à notre taux de 

suicide élevé, etc. ; toutes des marques de cette violence sournoise que l’on retrouve en 

bien moins grande quantité au Sénégal, à mon humble avis.  

Un dernier élément que j’ai su intégrer est la ponctualité. Cette valeur qui est souvent tant 

prisée dans notre société d’efficacité et de vitesse n’existe simplement pas au Sénégal. 

Les gens arriveront systématiquement en retard à un rendez-vous et ne prendront même 

pas la peine de s’excuser ou de donner une excuse. Rien de surprenant en les voyant faire, 

ils n’ont que peu de notions du temps et n’ont pour ainsi dire pas de planification dans 

une journée. Cela peut être énervant au départ. Avec le temps, en se laissant porter par le 

rythme africain, on commence pourtant à imiter ce comportement et à en comprendre les 

bienfaits. On redécouvre une vie avec moins de stress, plus d’importance donnée aux 

contacts humains et moins à l’efficacité et à la rentabilité. Ce constat m’a ouvert les yeux 

sur la notion d’utilisation du temps. J’ai appris à prendre le temps et surtout à ne pas 

considérer les discussions avec autrui comme « ne rien faire ». J’ai appris à apprécier 

chaque moment partagé avec l’autre et à ne pas chercher à absolument occuper chaque 

instant de ma journée. 

Faire face à ces différences m’aura beaucoup aidé à développer les capacités à remettre 

en perspective en prenant du recul et à sortir de mon cadre de référence 

américain/canadien/québécois. J’ai aussi réalisé qu’il y a plusieurs 

éléments/comportements qu’on pense à tort universels du simple fait qu’on l’observe 

dans notre petit entourage. Ces éléments, lorsqu’on les découvre, deviennent partie 

intégrante de notre culture et de notre propre identité. 

Il y a aussi eu, malheureusement, des différences culturelles qui m’ont plus marqué et 

avec lesquelles j’ai encore un peu de difficulté à me positionner. La première est la 

téranga (hospitalité). Cette notion capitale dans la culture sénégalaise veut que l’invité 



soit traité en roi. Ce principe est très noble et louable, certes, mais j’ai encore de la 

difficulté avec quelques éléments de son application. Premièrement, un hôte sera prêt à 

tout faire pour satisfaire un invité, même s’il doit, pour y arriver, dépenser des sommes 

ou utiliser des ressources qu’il ne possède pas. Il y a ici un certain manque d’honnêteté, 

d’humilité et une trop grande importance reliée à l’image à mon goût. Un deuxième 

élément dérangeant est que l’invité est pour ainsi dire « obligé » d’accepter les marques 

d’attention pour remercier l’hôte. Même avec du recul, j’ai de la difficulté à m’expliquer 

le bien-fondé de cette coutume. Si j’ai appris à bien la supporter, je dois 

malheureusement avouer encore ressentir un malaise face à la téranga qui m’a été 

démontrée. 

Un autre élément problématique est la sécurité et la prévention. Ces notions sont assez 

lointaines chez le Sénégalais moyen. Que ce soit sur la route ou à la maison, les sources 

de dangers et de blessures sont omniprésents et ignorées. Les voitures roulent sans lois, 

les couteaux et autres objets tranchants, les sources de chaleur et autres dangers jonchent 

les propriétés. Les enfants sont minimalement surveillés et on s’étonne lorsqu’ils se 

blessent avec un couteau ou du verre cassé qui trainait dans la concession… Cette réalité 

m’a d’abord semblé de la simple négligence. En faisant la comparaison, je suis capable 

de tempérer en pensant au Canada où toute source potentielle de danger doit être 

maîtrisée et où on applique la politique d’adapter la société pour que le plus idiot puisse 

s’y retrouver. Cette attitude a les effets pervers de trop couver nos enfants qui en sortiront 

fragilisés (du moins en comparaison avec un enfant sénégalais) et de diminuer les 

standards de notre société (pour ainsi dire, l’abrutir) pour l’adapter à tous. Je continue à 

penser qu’il y aurait moyen de trouver un sain entre-deux… 

Si je n’ai pas réussi à totalement intégrer et accepter ces différences, il faut cependant 

dire qu’elles n’ont en rien gâché mon expérience et que j’ai accepté qu’il en soit ainsi au 

Sénégal sans essayer vainement de changer le monde. Je me suis permis de commenter 

ces faits avec respect et sans insistance, pour voir s’il y aurait un changement et peut-être 

initier une conversation constructive, sans plus. 

 



En conclusion, une attitude ouverte et une propension à prendre du recul et à observer 

avant de m’emballer m’auront été hautement salutaires. Avec ces attitudes, ont peut 

comprendre, tolérer et bien souvent accepter plusieurs différences culturelles à première 

vue insurmontables. Cet effort d’adaptation m’aura été très utile dans l’apprentissage ou 

le perfectionnement de plusieurs aptitudes telles remettre en perspective, sortir de son 

cadre de référence, prendre son temps et apprécier celui qu’on a, tolérer et faire avec une 

idée qui nous dérange ou nous choque, etc. Toutes ces adaptations m’ont aussi ouvert les 

yeux sur le nombre de différences culturelles et le poids qu’elles peuvent avoir sur le 

contact humain. J’ai appris beaucoup sur ma propre culture et sur l’influence qu’elle peut 

avoir sur mes comportements. Je suis maintenant plus à même d’intégrer « l’élément 

culturel » dans mes futures relations médecin-patient. 


